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AVIS AU LECTEUR. 

Ne cherche point ici, mon cher Le&eur, ce que tu n’y 
trouveras certainement pas, c’eft-à-dire un ftyle épuré & 
éloquent; mais arrête-toi Amplement au fujet de cette Lettre. 
Si tu prétendois y trouver autre chofe, tu peux te difpenfer 
de la lire : fais attention à mon avis ; car li, malgré ce 
que je te dis, tu ne t’arrête point & tu paflê en avant, je 
ne réponds point du dégoût qui pourra s’ 

Prix quinze fols. 


A LONDRE 

Et fe trouve A P A R 
Chez Couturier, Imprimeur- 

des Auguftins, près l’Églife, au Coq. 

1784. 








0 U E L bonheur eft le nôtre ! Quelle 
reconnoiffance ne devons-nous pas air 
Maître de l’Univers, de nous avoir con- 
fervé pour des jours fi heureux ! Les dé¬ 
couvertes fe multiplient, la Philofophie 
fait de rapides progrès , les peuples fe 
civilifent, les préjugés fe diffipent; chaque 
jour, en un mot, amene avec lui quelque 
chofe de nouveau. L’homme Amplifie, 
analyfe & caraôtérife tout : 6 quel fiecle 
eft le nôtre ! 

Les habitans de notre globe ont pref- 
que cru de tout temps, que tout étoit 
fait pour eux : ils étoient venus à bout 
de dompter les mers êc de les franchir ; 
a&uellement, non-feulement fe font-ils 
rendus maîtres de la fuperficie des eaux, 
mais font même parvenus à y marcher de- 
A 



O] 

dans : l’air, cet élément fi fubtil, fembloit 
réfifter à la puiffance de l’homme ; depuis 
long-temps celui-ci cherchoit à le mettre 
fous fa domination ; il a long-temps tra¬ 
vaillé en vain, Montgolfîer feul a furmonté 
tous les obfïacles. Mais de toutes les dé¬ 
couvertes qui illuftreroient notre fiecle, 
la principale, la plus effentielle ôt la plus 
utile feroit, fans contredit, celle du Doc¬ 
teur Mefmer, celle qui a donné lieu à votre 
Lettre, à laquelle je réponds pied à pied. 

L’efprit de parti paroît s’être emparé 
de vous. Vous avez mis des moyens en 
œuvre pour foutenir votre Coriphée, qui 
font illégitimes ; l’intitulé feul de votre 
Lettre annonce un efprit exalté : votre 
plume eft tranchante ; il faut réfléchir avant 
que d’écrire, & fi vous l’aviez fait, vous 
n’auriez pas mis au jour un pareil ouvrage. 
Votre cara&ere, votre état, votre répu¬ 
tation exigeoient cela de vous. Mais non ; 
vous avez voulu concourir à tromper le 
Public, vous avez cru le fédyire, & avez 
penfé avoir fait la plus belle chofe du 
monde, parce qu’à laledure de votre Lettre 
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faite, comme vous ne manquez pas de 
lannoncef ( i ), le 13 Novembre 1783 
au Mufée, vous avez obtenu quelqu’ap- 
plaudiffement. 

Ce ne fera point l’éloquence ni le ftyle 
de ma Lettre qui la feront rechercher* 
D’ailleurs elle ne paroîtra point fous les 
âufpicës d’un Chef de Mufée ; la leéhire 
ne s’en fera pas publiquement ; elle ne 
produira par eonféquent point la fenfation 
que produifit la vôtre, qui embrâfa, au 
rapport de M. le Court, tous ceux qui 
en entendirent la le&ure ( 2 ). En effet, 
je puis attefter qu’on l’écouta avec plaiflr* 
Mais, mon Révérend Pere, vous qui 
vous connoifîez en difcours, vous n’ignorez 
fans doute pas ce qu’a dit Cicérotv, la 
déclamation efl lame d’une harangue. Vous 
déclamez fort bien, vous lifez coura-^ 
ment, votre organe ne déplaît point, on 
vous écouté volontiers, & vous écrivez 
pafîablemént : vous avez lu vous - même 
votre Lettre 5 à fa le&ure, le Publie ap-s 

(O Av. p. i. 

( z ) Av. de Cic. p. 7. 
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prouva vos talens, & non vos fentimens; 
il napplaudit point au Magnétifme, mais 
à votre éloquence & à votre débit. Séduit 
par ces apparences, vous avez cru que votre 
Lettre devenant publique, produirait le 
même effet : vous vous êtes trompé ; les 
difcours perdent beaucoup à l’imprefïion. 
Si vous aviez jugé le Public tel qu’il 
aurait dû l’être , vous ne vous feriez point 
expofé. Mais entraîné vous-même par les 
Mefmériens, vous vous êtes cru capable 
d’attirer tout le monde à vous. Si le Pu¬ 
blic fe laiffe quelquefois tromper par quel¬ 
ques particuliers (cela arrive rarement), 
M. le Court devrait prendre d’autres voies 
pour foutenir & faire percer Mefmer. Il 
a beau nous dire que le nombre des Mef¬ 
mériens « s’augmente fans ceffe ( i ), & 
» que les efforts multipliés par lefquels on 
» cherche à détourner l’attention du Pu- 
» blic, font autant de puiffans moyens 
» amenés pour la gloire du Dofteur Mef- 
» mer; » je n’approfondirai point cette 
affertion, mais je me bornerai à vous 
(*) P- 7* 
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©bferver que les efforts multipliés par lef- 
quels on cherche à attirer l’attention du 
Public , font autant de puiffans moyens 
amenés pour tromper ce même Public : 
ceci fe prouvera bientôt ; mais venons à la 
Lettre. 

Rien de plus jufte, M. P., que d’être 
reconnoiffant : jufques-là tout va le mieux 
du monde ; la Religion nous l’ordonne, 
la Nature nous le preferit ; mais apprenez 
que la reconnoiffance n’exige point, qu’on 
féduife le Public, & encore moins qu’on 
le trompe. Si la guérifon de M. le Court 
étoit moins difficile que la vôtre, en ce 
cas je ne fuis plus furpris qu’il ait été, 
guéri ; il n’étoit certainement pas malade, 
& vos obfervations 3 qui ne portent fur 
aucun fondement, font donc inutiles. 

Je fouhaite que les vœux extraordinaires 
que vous faites foient accomplis. Vous 
voudriez , -dites-vous, que « votre nom. 
» déterminât l’attention des Savans, pour 
» faire triompher une découverte qui affu- 
» rera aux générations futures le cara&ere, 
» le tempérament ôt la vie naturelle k. 

À iij 
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» l’homme ». Votre fouhait eft admirable; 
.& il feroit certainement très-glorieux pour 
vous d’être le mobile de toutes les têtes 
lavantes de l’Europe. Votre mérite vous 
trompe vous-même; ce langage eft hors 
de propos & mal placé dans votre bouche, 
& foyez perfuadé que vos fouhaits feront 
vains. Mais paffons à votre hiftoire. 

C’eft vous qui allez parler. « Une étude 
» forcée, dés veilles multipliées avoient 
» altéré confidérablement ma fanté ; je ne 
» pou vois plus travailler que par inter- 
» valle, & jamais plus d’une heure de 
« fuite ». Pour favoir fi votre annoncé 
étoit exa& & vrai , j’ai ’ fait- des recher¬ 
ches ; j’ai été à la fource ; je me fuis 
introduit dans votre Cloître, & me fuis 
informé à vos Confrères de tout,age. Leurs 
rapports ont été uniformes: «rIf a étudié, 
» m’ont-ils dit; il a même beaucoup de 
» difpofitions êt du goût pour les fciences: 
» mais nous ne nous fommes jamais ap- 
» perçu que fôn étude ait été forcée; nous 
« ignorons s’il a paffé des nuits; mais ce 
» que nous pouvons afîurer , c’eft qu’il fe 
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» leve quelquefois très-tard, ce qui an- 
» nonce des veilles : mais, comme vous 
» voyez , il fait réparer ce qu’il perd. 
» Pour ce qui eft de l’altération de la 
» fanté, nous ne l’avons jamais vu ma- 
3> lade ; & ce qu’il y a de certain, c’eft 
» qu’à l’approche des Avents & du Ca- 
» rême, il n’a jamais été arrêté ». Ce 
rapport différé bien du vôtre : à qui le 
Public fe rapportera-t-il ? Eft - ce à vous 
fèul, qui, partifan inconftdéré de Mefmer 9 
mettez en œuvre tous les moyens qui vous 
paroiffent praticables, afin de faire adopter 
fon fyftême? Ou à vos Confrères, gens 
naïfs & finceres, qui, en me faifant cet 
aveu, n’ont affurément pas penfé qu’on 
le tourneroit contre vous? Mais je vais 
pourfuivre j votre récit eft trop intéreffant 
pour le démembrer. « Ma vue , dites-vous , 
» étoit affaiblie ; j’ai éprouvé des violens 
» maux de tête, des étourdiffemens, des 
» infomnies fréquentes , & une goutte 
» fciatique aux changemens des faifons.—» 
» Perfonne de chez nous, m’ont dit en 
» continuant vos Peres, ne s’eft apperça 
Aiv 
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» de raffoiblifîement de fa vue : s’il a ref* 
» fenti des maux de tête, il a cela de 
» commun avec prefque tous les hommes* 
» Pour ce qui eft des infomnies , tous y 
» font pareillement fujets ; tout cela font 
» des incommodités 3 & non des maladies 
» graves & férieufes , dont la guérifon 
» doive être regardée comme merveilleufe 
» & extraordinaire. Quant à fa goutte 
» fciatique , nous n’avons jamais appris 
» qu’il en fût attaqué que par fa Lettre ». 

Vos Peres m’ont dit vous avoir fait 
toutes ces obfervations 5 & vous leur avez 
répondu ; « Croyez-vous que je vais me 
» plaindre , lorfque je reffens quelque 
» chofe & que je fouffre ? » Je veux bien 
croire que vous ne vous êtes point plaint 
d’un mal de tête , ni d’avoir paffé une nuit 
blanche ; ce font là des incommodités 
communes ; mais auffi ne devriez-vous pas 
nous les rapporter comme des maladies 
considérables ôc très-difficiles à guérir. Je 
veux bien croire encore que vous rie vous 
plaignez point lorfque vous fouffrez ; le rap¬ 
port de vas Confrères n’en milite pas moins 
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contre vous. La nature fe fait connoître 
& fe manifefte par-tout telle quelle eft ; 
elle fe montre riante, agréable & variée 
dans les beaux jours de printems , d’été 
& d’automne ; & au contraire elle paroît 
monotone , tranquille &: prefqu’anéantie 
au milieu des frimats de l’hiver. Il en eft 
de même de l’homme malade ou en fanté: 
fon maintien , fa figure, fes yeux, fon 
humeur font bien différens dans un état 
que dans l’autre. Comment donc pourroit- 
il fe faire qu’ayant été auffi malade que 
vous prétendez l’avoir été ; comment , 
dis-je, malgré votre filence, vos Confrères 
ne s’en feroient point apperçu ? 

C’èft ici, M. P., que je puis vous dire^ 
ainfi qu’à M. le Court, « que les efforts 
» multipliés par lefquels vous cherchez l’un 
» ôt l’autre à attirer l’attention du Public, 
» font autant de puiffans moyens amenés 
» pour tromper ce même Public, & anéan- 
» tir la gloire du Dodeur Mefmer ». 

En- effet, Meilleurs , rien de plus nui- 
fible à la réputation du Pere du Magné- 
tifme animal, que votre Lettre. Vous y 
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publiez que paY Ton moyen , vous avez été 
guéris , que c’eft à lui que vous devez la 
vie : rien de plus facile que cette opéra¬ 
tion. Il ne falloit point être le créateur 
d’unfyftême, ni avoir autant de génie que 
Mefmer, pour parvenir à vous guérir, 
vous qui n’avez jamais été malade , au 
moins au point que vous prétendez lavoir 
été. Quelle cure pour l’opérateùr I quelle 
gloire n’en retirera-t-il pas ! ' 

De la non-exiftence de votre maladie, 
je conclus néceffairement que M. Gebelin 
tien a pareillement effuyé aucune , & que 
vous n’avez inventé cette Lettre que pour 
nous induire en erreur : c’eft de votre 
propre bouche que je vais vous juger. 
« Votre Lettre, dites-vous à M. le Court, 
» fur la découverte du Magnétifme animal , 
» par le Do&eur Mefmer , m’engage à 
» vous répondre par l’hiftorique d’une gué- 
» rifon plus difficile ». M. le Court eft 
fenfé reconnoître la vérité de ce fait, puif- 
que c’eft fous fes aufpices que votre Lettre 
a été publiée. Cela pofé, voici mon raison¬ 
nement. Il a déjà été prouvé que le Pere 
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Hervîer n’a pas été ou prefque pas ma¬ 
lade ; il l’a cependant été davantage que 
M. Gebelin, puifque fa guérifon a été plus 
difficile : donc M. Gebelin n'a pas été du 
tout malade. 

Les chofes étant ainfi, je ne fuis plus 
furpris que l’étude de la médecine ordi¬ 
naire ne vous ait découvert aucun remede 
efficace : les Médecins , jufqu’à préfent, 
fe font très-peu attachés à favoir comment 
on pouvoit guérir un homme en fanté , 
parce qu’ordinairement on ne fait point 
confulter fur pareille matière; & je' ne 
penfe pas que les Profeffeurs favans qu’Edim- 
bourg, Montpellier & Paris ont fournis, 
aient traité cette nouvelle queffion ; les 
bains , les eaux minérales ne produifent 
d’effets fenfibles que fur les perfonnes ma¬ 
lades. Or, tout cela , dites-vous, vous a 
été inutile : autre preuve de votre bon 
tempérament. 

J’ai bien entendu parler de vos voyages \ 
je fais que vous avez été en Savoieen 
Provence , en Italie; mais j’ignorois, ainfi 
que tous ceux qui vous connoiffent ; que 
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vous eulïïez entrepris ces courfes pour ré¬ 
tablir votre fanté. Cette ignorance eft fans 
doute excufable , ôc perfonne n’auroit cru 
que l’on voyage pour fe guérir, en allant 
prêcher des Carêmes, ou quand on court 
pour fon plaifir. Que n’avez-vous retardé 
la publication de votre Lettre jufqu’à votre 
retour de Bordeaux, 6c vous s y auriez 
inféré que vous veniez de voyager encore 
cette année ; que tout cela étoit inutile > 
& que le feul Magnétifme vous avoit remis 
dans votre équilibre. Celfez donc, M. P. * 
de vouloir entraîner le Public ; permettez 
qu’on lui découvre la vérité, en décou¬ 
vrant les moyens dont ufent les Magné- 
tifans pour foutenir leur fentiment. ,J ? ofe 
vous affiner que le Public demeurera in¬ 
crédule , 6c qu’il le fera long-temps, s’il 
n’eft convaincu que par des guérifons fem- 
Llables à la vôtre. 

De toutes lés découvertes de ce ffecle* 
comme je l’ai déjà dit, la plus intéreffante 
eroit en effet celle du Dodeur : celles;: 
fdes Fox êc des Montgolfier font brillantes 
de quelle utilité feront-elles ? Je l’ignore:. 
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elles peuvent .conduire à des connoiffances 
nouvelles , & qui peuvent être avanta- 
geufes ; on ne rifque rien de les recevoir; 
il n’eft même point néceflaire d’en faire? 
l’examen avec une fi grande exactitude. 

« D’où vient donc, nous dites-vous , qu’on 
» s’efforce d’en combattre certaines avant 
» de les avoir examinées ? » D’où cela 
vient, M. P. ? de la nature de la chofe 
même , de l’intérêt du genre humain , des 
difficultés que le fyftême préfente. Mont- 
golfier & Fox ont publié leurs.procédés; 
leurs moyens font connus d’un chacun , 
ils ont opéré vifiblement. Il n’en eft pas 
ainfi de Mefmer; il a annoncé fa décou¬ 
verte mais-na jamais voulu la développer; 
on a faifi les principes qu’il a publiés , on 
les a examinés, & on les a trouvés con¬ 
traires à ceux univerfellement reçus : voici 
le fécond, c’eft le feul que je rapporterai, 
« Un-fluide univerfellement répandu fie 
» continué de maniéré à ne fouffrir aucun 
» vuide , dont la fubtilité ne permet au- 
» eu ne comparaifon, & qui de fà nature 
» eft fufceptible de recevoir, propager & 
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» communiquer toutes les impreflïons du 
» mouvement, eft le moyen de cette in~ 
» fluence mutuelle qui exifte entre les 
» corps céleftes , la terre ôc les corps 
» animés ». 

Je n’ai qu’une feule queftion à vous 
faire : votre fluide univerfellement répandu 
& continué de maniéré à ne fouffrir aucun 
vuide, eft-il fufceptible de dilatation, de 
compreflion ? A-t-il les mêmes propriétés 
que l’air que nous connoiffons ? S’il eft 
tel, ou, pour mieux dire, de quelle na¬ 
ture qu’il foit, il répugne à votre plein. 
S’il peut être comprimé, il ne remplit 
pas tout de maniéré à ne fouffrir aucun 
vuide. D’ailleurs on peut mettre ces parties 
j en jeu , les faire mouvoir, & cela ne peut 
s’exécuter , le plein rigide fuppofé. Ce 
fentiment Carthéflen eft rejetté univerfel¬ 
lement d’un chacun. Ce Philofophe, dans 
fon temps , comprit bien toutes ces diffi¬ 
cultés; mais il avôit befoin du plein pour 
former fon fyftême ; aufli pafla-t-il outre 
Mefmer, pour expliquer fon influence mu¬ 
tuelle qu’il fuppofe gratuitement exifter 



entre les corps céleftes, la terre & les 
corps animés, en avoit befoin dun fem- 
blable ; il l’a admis fans examen, & a paffé 
de même fur toutes les difficultés. Mais 
revenons. 

Votre fenfibilité fe manifefte dans le 
récit que vous nous faites des différentes 
fenfations que chaque malade vous occa- 
fionna en vous faifant fon hiftdire. S’ils 
ont été auffi véridiques que vous, jugez 
de la confiance que vous deviez accorder 
à leurs narrations. La place que vous oc¬ 
cupiez dans la falle des pauvres chez votre 
traitant, étoit analogue à votre état, qui 
vous oblige à vifiter les infirmes & à les 
confoler, & vous mettoit à même d’exer¬ 
cer votre bienveillance & votre généralité. 
Je ne fuis point furpris que les pauvres 
aient été & foient reconnoiffans envers 
Mefmer : le Peuple eft toujours content 
quand il croit qu’on lui fait du bien & 
qu’on ne lui demande rien. Le Médecin 
qui ordonne les remedes , l’Apothicaire 
qui les diftribue, le Chirurgien qui panfe 
gratis, font des Citoyens auffi relpedables 
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que Mefmer, autant aimés , & ne font 
pas rares dans cette Capitale. Mais allons 
en avant, car voici du férieux. 

Qu’un de nos prétendus Philofophes 
eût avancé ce qui fuit, rien de plus or¬ 
dinaire ; mais que vous ofiez nous dire 
« que les Peres, réjouis par leurs quatrième 
» & cinquième générations, ne tomberont 
» qu’à l’extrémité de la décrépitude , qu’il 
» n’y aura plus rien dans les Hôpitaux qui 
» révolte l’humanité, plus de maladie qui 
» effraye la nature, qu’on parcourra dou- 
» cernent la carrière de fes jours, & que 
» la mort fera moins trille, parce qu’on y 
» parviendra de la même maniéré qu’on 
s» s’avance dans la vie $ » que vous ofiez, 
dis-je, publier de pareils fentimens, faire 
imprimer des affertions femblables, écrire 
de pareilles phrafes, rien de plus furpre- 
nant & de plus oppofé à la Religion & 
à fes principes, qui nous enfeignent que 
Dieu nous envoyé & nos biens & nos 
maux, foit pour nous punir, foit pour 
nous récompenfer, foit pour exercer notre 
patience , ou manifefler nos vertus. Mais 

non, 
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lion , les chofes ne font plus ainfi : fî 
Job, David, Antiochus avoient connu le 
Magnétifme , ce remede infaillible , ils 
auraient bravé les ordres de la Divinité ; 
l’un aurait expulfé la lèpre, dont Dieu 
permit qu’il fût couvert pour exercer fà 
patience ; l’autre fe ferait délivré de la 
pefte , dont le Seigneur l’avoit accablé , 
ainfi que tout fon peuple, pour punir fon 
crime ; en un mot, un chacun en auroit 
fait autant, & auroit prévenu fes infir¬ 
mités. 

Dieu , autrefois, avoit trois moyens 
pour nous affliger ; la guerre, la famine 
& la pefte ) qui renferme dans elle toutes 
les maladies épidémiques ). Mais félicitons- 
nous ! On vient de lui enlever ce dernier ; 
le moment approche , « où les peuples 
» faints & robuftes pourront écarter les 
» épidémies, les maladies amenées par les 
» cours des fiecles ». Il nous refte à dé¬ 
fier que les Souverains puififent mettre à 
exécution le projet d’une pacification gé¬ 
nérale ôc perpétuelle, & pour-lors nous 
n aurons à craindre que la feule famine ; 

B 
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& encore devons-nous placer affez de con¬ 
fiance dans le génie créateur de nos Phi- 
lofophes modernes > pour efpérer quils 
parviendront d’enlever au Maître de l’Uni- 
vers, ce troifieme moyen qu’il a de nous 
punir. Mais par malheur notre vie eft li¬ 
mitée, nos jours font comptés, le terme 
en eft marqué : Dieu l’a dit ; tenons-nous- 
en là , c’eft le plus certain. 

Si vous n’avez pas été aufli tranchant 
en parlant de l’avantage que le fexe reti- 
reroit de la connoiflance du fluide magné¬ 
tique, ce que vous avancez, « que les 
» femmes auront moins à craindre les dan- 
» gers de la groflefîe, les douleurs qui pré- 
» cèdent & fuivent l’enfantement, » n’eft 
pas moins contre les principes de la Re¬ 
ligion. Cette aflertionyquoiqu’un peu plus 
modérée, en dit'âîîez pour nous faire com¬ 
prendre que vous croyez que leurs douleurs 
feront fi peu de chofe, qu’elles n’en refi- 
fentiront aucune ou prefque point. Dieu 
avoit cependant prédit à Eve qu’elle enfan- 
teroit avec des grandes douleurs ; cette 
peine lui fut impofée, & à fes defcendantes ? 
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relativement à fà faute : or je vousdemânde 
ce qu’elle doit être, & quel adouciffement 
elles doivent attendre? Mais à quoi bon 
tant difcourir? Dieu ne prévoyoit point 
qu’un Dofteur Allemand viendroit tout 
bôuléverfer, changer l’ordre qu’il a voit 
établi, & qu’il avôit dit devoir exifier 
Jufqu’à la fin du monde": en un mot, 
difons-le, Dieu s’eft trompé, & bientôt 
« le génie dé l’homme, en pofîeffion de 
» ce fluide ( magnétique ) , commandera; 
» peut-être à la Nature des effets plus 
» merveilleux. Qui peut fentir ou s’étendra 
» fon influence ? » 

Vous êtes furpris que l’illufire Mefmër 
n’ait reçu aucune réponfe des différentes' 
Académies auxquelles il a préfenté fort 
fyftême aufli vafte que nouveau. S’il n’a 
rien autre à nous donner qu’un fyftême * 
à quoi bon abandonner les anciens"? Ce 
ne font point des fyftêmes ni des hypo~ 
thèfes fondées fur des propofîtions hafar- 
dées Ôt dans quelques écrits de l’Auteur 
que le Public demande ÿ il lui faut des’ 
certitudes & des démonffrations. : ' £ 
Bij 
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■ Il n eff point du tout furprenafit qu’il 
n’ait reçu aucune réponfe. Les Académies, 
les Univerfités, de même que toutes les 
Sociétés Lavantes font ordinairement corn- 
pofées de perfonnages profonds & parfaite¬ 
ment inftruits, qui fe font un devoir de 
rejetter tout ce qui leur paroît oppofé à 
Tordre établi, & n’eâ fondé que fur des 
fi y ou des -peut-être. Qu’on leur préfente 
des découvertes dont les principes foient 
clairs & certains, & pour-lors on les verra 
s’empreffer à les adopter 6c concourir à 
^perfectionner. L’Académie des Sciences 
de Paris vient d’en donner l’exemple le 
plus frappant , à l’occafion de la décou¬ 
verte de M. de Montgolfier ; plufîeurs 
Sociétés & Académies du Royaume en 
ont fait autant. Qu’auriez-vous penfé, mon 
Pere, d'une Académie qui auroit écouté, 
reçu Ôc répondu à tous les Chymiftes & 
Alchymiftes qui ont prétendu avoir décou¬ 
vert le grand œuvre ? Vous auriez fans 
doute dit, que cette. Société perdoit un 
temps précieux, qu elle auroit pu employer 
a des recherches plus fures ôc plus utiles, 
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en examinant les différens procédés de ce* 
têtes exaltées. Soyez donc perfuadé que 
puifqu’aucune affoeiation des Lettrés -de 
l’Europe n’a daigné répondre à Mefmer, 
elles ont eu des raifons affurément très- 
légitimes. Les Membres qui les compo- 
fent font par-tout trop attentifs à fai fit ce 
qui peut tourner à l’avantage public, pour 
n’avoir pas reçu la découverte Mefmé- 
rienne, Ci elle avoit dû hêtre* 

Mais, nous dites-vous, Defcartes alloit 
à grands pas vers le Magnétifme ; Newton 
en a foupçonné l’exiftence. En vain voulez- 
vous vous prévaloir de l’autorité de ces 
deux grands hommes. Il a déjà été dé¬ 
montré par tant de Savans, que le plein 
du Philofophe François répugnoit à l’expé¬ 
rience y mere de toutes les découvertes en 
Phyfique, que je crois inutile de vous 
rapporter leurs raifons. . 

La matière fubtile,.les tourbillons, les 
trois élémens de notre Tourangeau nous 
développent la force de fon génie ; fon 
fyftême du monde fait plailir, mais ne 
perfuade point 5 chacun, en admirant la 
B iij 
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beauté de fes h'ypothèfes , eft aufli obligé 
d’en reconnoître la'fàufTeté; Les Phyfi- 
ciens', chaque jour/ par leurs nouvelles 
découvertes, mettent eu pièces l’édifice 
du pere de notre ; Philofophie. Le Philo- 
fophe Anglois, le grand Newton, qui a 
fuivi prefqu’en tout une route oppofée à 
celle de Defcartes , & qui- s’efl, pour ainfi 
dire, fait un mérite de perifer différemment 
que lui , lorfqu’il a dit ce que vous rap¬ 
peliez dans votre Lettre, « que ce ferait 
; » ici le lieu d’ajouter quelque çhofe fur 
» cette efpèce defprit très-fubtil, qui pé- 
» nette à travers tous les corps folides, 
» & qui eft caché dans leur fübftancè ; » 
le Phiîofophe Anglois, dis-je, n’a point 
cru: parler d’un fluide continué de maniéré 
à ne foufirir aucun vuide. Chacun fait que 
pêrfonne ne s’ell plus oppofé à l’exiftence 
du plein que lui : en écrivant ce que vous 
avez rapporté, il n’a eu en vue que ce 
fluide très-fubtil qui vivifie & anime tout/ 
dont un Auteur récent, dans fon Hiftoire 
naturelle de l’air, parle en ces termes ( i ) ; 

~t i') Tome I!, pag. . 
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« Mais dans cette faifonmême (en hiver)* 
» un feu caché dans les entrailles de la 
» terre ne laiffe pas d’agir & 4 e préparer 
'*> un fond de vapeurs & d’exhalaifons qui 
» entretiennent dans le fein de cette maffe 
» aride & fans mouvement fenfible, les 
» principes de fertilité qui fe développent 
» avec tant d’avantage au printemps ( i )>•,.« 
» C’eft alors que ce feu caché dans les 
» entrailles de la terre fe développe & 
» fécondé les efforts de la nature, en reh 
» doublant l’a&ion du foleil; il ranime les 
» fluides 3 & accéléré l’accroiffement des 
» végétaux. Les fucs que la rigueur du 
» froid avoit épaifïis dans le fein de la 
» terre , les fels & les foufres diflbus dans 
» l’eau qui leur fert de véhicule, montent 
» de l’extrémité des racines dans la tige 
» des arbres : la matière de la feve vola- 
» tilifée s’élève en particules impercep- 
» tiblesj & rencontre des canaux par lef- 
>> quels les plantes reçoivent leur nourri- 
» ture ; elle .fe répand dans leurs fibres , 
» & les remplit de fucs nouveaux.... G’eft 
( 1 ) P a g* 

B iv 
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te aïnfi que cet Agent invifible renouvelle 
» la face de la terre & les qualités de l’air : 

» des campagnes défigurées par les rigueurs 
» de l’hiver, il fait d’agréables jardins.; 
» fur lefquels il développe les premières 
s-richeffes de la nature. Tout ce qui vit; 
» tout ce qui refpire participe à ce bien- 
» fait général, & en jouit au moins pour 
» quelques infians ». Voilà l’efpece d’efprit 
très-fubtii que Newton a foupçonné , & 
dont l’exiftence nous a été depuis con¬ 
firmée par des ôbfervations & des faits , à 
ce que prétend M. l’Abbé Richard ( i ). 
« -Les obfervations & les faits , dit - il, 
» nous démontrent que dans l’atmofphere 
» ou nous vivons, dans l’intérieur de la 
» terre <8c au fond des mers les plus pro- 
» fondes où l’aâion du foleil eft nulle, 
» il exifte un fluide a£lif gradué comme 
» le chaud qu’il produit, qui circule de 
» la circonférence au centre commun de 
» ratmofphere ôc de la terre ». Le voici 
donc de nouveau « cet Agent univerfel 
» qui travaille perpétuellement la matière , 

(O Pag. 48-7. ; 
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» répand la vie & la fanté ; » le voici ; 
dis-je, de nouveau découvert : ce n’eft 
plus un fluide continué qui n’admet aucune 
elpece de vuide , mais un fluide répandu 
feulement dans notre propre atmofphere, 
dans l’intérieur de la terre, occupant fuc- 
ceflivement plufieurs endroits. Il y a loin 
de-là au plein rigide & univerfel. 

La longueur de cette Lettre femble me 
défendre de m’arrêter plus long - temps ; 
elle commence à outre-paffer les bornes 
prefcrites. Aulfi vais-je paffer rapidement 
fur ce qui me relie à vous obferver. « Tout 
» eft Ample, dites-vous, tout eft uniforme 
» dans la nature ; elle produit toujours les 
» plus grands effets avec le moins de dé- 
» penfes poffibles , elle ajoute unité à 
». unité ; il n-y a qu’une vie , qu’une fanté ». 
Alte-là, jufqu’ici tout va bien ; mais qui 
vous a dit que de ce qu’il n’y a qu’une 
vie & qu’une fanté, il n’y avoit qu’un 
moyen de perdre l’une ou l’autre, c’ell-à- 
dire qu’il n’y ait qu’une maladie & par 
conféquent qu’un remede ? Qui vous a dit 
que l’apoplexie de fang & celle d’humeur 
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Revoient être; traitées de même ? Qui vous 
a dit que la goutte, le pourpre, la pleu¬ 
ré fie, la petite vérole, l’hydropifie, &c. 
ne font qu’une & même maladie l Eft-ce 
la Faculté de Médecine qui l’a décidé ainfi? 
Et non fans doute, l’expérience n’a que 
trop prouvé,aux Médecins le contraire : un 
malade épuifé & un malade rempli d’hu¬ 
meurs, ne feront jamais le même malade» 
Ah! je vous entends me répondre : Mer- 
mer me l’a dit, & cela me fuffit ‘ r puifqu’il 
l’a dit, cela doit être ; fi cela n’étoit point , 
il ne l’auroit pas dit. Vous cherchez en 
vain à vous fortifier par une comparaifon 
tirée de l’arbre : mais permettez - moi de 
vous obferver que vous n’avez, que le mé¬ 
rite de l’applicatiom, qu’elle n’eft point 
en votre faveur. Si vous aviez interrogé 
les Bûcherons ; ils vous auroient répondu 
que les arbres étoient fujets à différentes 
maladies : ils périffent vifiblenient, ôc en 
déclinant quand le giron les ronge,, & 
tout-à-coup s’ils font gelés, ils périffent 
par la féchereffe, comme par la trop grande 
abondance d’eau; &: ces différens moyens 
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de dedru&iôns ne font certainement pas 
le même. 

Je paffe à Funiverfalité de votre remede; 
« Il fe trouvera, dites-vous, entre les 
» mains de tous les Hommes avec la plus 
» grande facilité ; il rendra les guérifons 
» plus promptes , plus fûtes , & moins 
» coûteüfeS Voilà, à coup fur, du mer¬ 
veilleux & des belles pfoOieffes , qu’effec¬ 
tueront fans doute ceux qui le pourront; 
mais fi f , pour en faire l’acquifition, il doit 
en coûter à chaque individu autant que 
vous prétendez qu’il vous en coûte, je 
doute que le remede ne foit pas coûteux. 
Vous avez dit -, à qui a voulu l’entendre j 
que ce remede fecret vous coutoit cent 
louis d’or , aiiifi qu’à quatre-vingt-dix-neuf 
autres particuliers : il effc probable, Mef- 
fieurs , qu’aufli défintéreffés que votre 
Maître , vous mettrés à vôtre tour les 
autres à contribution* Vous êtes fi recon- 
noiffans, que j’ofe affurer que vous imb 
terés en tout le Dodeur Allemand. Si 
jamais découverte na été plus utile, avoués 
auffi avec moi qu’aucune n’a été fi graffe- 
ment payée. 
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Puifque nous fommes fur votre recon- 
noiffance, difons-en encore un mot , vous 
la portez bien loin : vous voudriez que les 
François eufîent une obligation perpétuelle 
à votre Coriphée, parce que , raillé par 
tout ce qu’il y avoit de favans dans la Mé¬ 
decine Ôc dans les autres Sciences à Vienne,’ 
ainfi que dans toute l’Allemagne, « ou 
» l’art de guérir par le Magnétifme n’a 
» pu fe développer avec liberté , » il s’eft 
réfugié en France; il y a été bien reçu , 
« Ôc y a joui de l’accueil favorable que 
*> la Nation a coutume de faire aux Etran- 
» gers ». Le François eft trop pçli pour, 
infuïter aux malheurs de qui que ce foit : 
mais pourquoi vouloir que nous lui fâchions 
gré de ce qu’il a fait malgré lui ? Son choix 
de la France n’a point été di&é par la ré¬ 
putation dont ce Royaume jouit par fes 
fuccès dans les Sciences , comme vous le 
prétendez ; d’autres motifs l’ont engagé % 
diriger fes pas vers nous : l’Italien étoit 
pour lui trop clair-voyant; l’Anglois réflé¬ 
chit trop ; le caractère volage du François 
l’a feul déterminé , ôc la raifon en eft fen- 
fible. 
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Vous avez été obligé de reconnoître 
vous-même plus haut, que votre Patrie 
en avoit agi auffi galamment avec Mefmer , 
qu’avec tout autre Etranger; que Ton fa voir 
& fa modeftie lui avoient attiré des par- 
tifans parmi nous : mais que voulez - vous 
infinuer actuellement, en difant « qu’au - 
» eu ne Nation ne lui a fait un accueil 
» favorable ? » Que falloit-il faire pour lui ? 
Falloit-il voler à fon paffage, lui aller par¬ 
tout au-devant, & crier avec acclamation : 
vive Mefmer ? Et non, dites - le , notre 
politeffe & notre complaifance auraient 
dû aller jufqu’à adopter fon fÿftême fans 
l’examiner. 

Ce Do&eur, dont vous êtes fi plein , 
a engagé , dites-vous , fes contradicteurs 
à fe convaincre ou à le confondre ; & 
vous demandez pourquoi on le refufe ? 
Eft-ce que vous ignorez que plufieurs 
athlètes fe font déjà montrés l La difpute 
de particulier à particulier eft animée depuis 
long-temps ; mais cela ne vous fuffit pas ; 
il n’appartient point à des particuliers de 
répondre à Mefmer, de réfuter fon fyfteme 
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& décrire contre lui, ce droit feul eft dé¬ 
volu aux différentes corporations favantes; 
les Académies , les Facultés , les Sociétés 
Royales font feules dignes de lutter avec 
lui. Mais fi ces différentes Affemblées 
s’abaiffoient jufqu’à ce point & fe com- 
promettoient avec tous ceux qui leur font 
de pareilles offres , elles ne pourroient- 
point y fuffire : & s’il n’eft pas impoffible 
qu’un particulier découvre une vérité, il 
l’eft encore moins qu’il fe trompe & qu’un 
particulier le releve. D’ailleurs tous les 
corps à dédiions, avant de rien pronon¬ 
cer , -ont toujours eu pour principe de 
permettre la difcufïion des nouvelles quef- 
tions qui s’élèvent, & de ne porter leurs 
jugemens qu’après avoir examiné les raifons 
que chaque parti apporte. Cette conduites 
des Académies, bien loin d’être repréhen- 
fible, nous doit de plus en plus prouver 
de quel avantage elles font. 

Mais, dites-vous, « n’eft-il pas vain- 
» queur, en défiant les ennemis qui s’éloi- 
» gnent ? » Je vous demande à vous qui 
favez I hiftoire, Goliath étoit-il vainqueur 
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parce qu’itdlfîoifc le Peuple Juif? Annibal 
vainquit-il le grand Fabius, parce que ce 
dernier ne voulut point tirer fon épée 
contre lui ? Sa fcience n’eft non plus pas 
fauffe parce qu’on la rejette : mais on la 
rejette parce qu’elle eft fondée fur des 
principes dont la vérité eft encore à dé¬ 
montrer; & s’il a choift la France , vous 
en favez la raifon, il n’a pas compté fur 
la crédulité des François, mais fur fa lé¬ 
gèreté. - --i • _ ; . : - : 

Vous avez déjà vu de quel poid doit 
être pour le Public l’autorité des témoins 
que Mefmer appelle pour défendre fa caufe: 
M. le Court & vous, êtes certainement des 
plus refpe&ables ; or, par ce que j’ai déjà 
dit , vous voyez de quel poid font vos 
atteftations, ôt quel cas l’on doit faire de 
celles des autres: je ne m’arrêterai pas 
davantage à difcuter ce point. 

Si le triomphe du Dodeur ne dépend 
pas de l’opinion publique, pourquoi mettre 
en jeu tant de relforts ? Pourquoi faire pa- 
roître des écrits fans fin ? Pourquoi fe 
plaindre qu’on y répond pas ? Engagez-le 
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à publier fa découverte ; c’eft le feul moyen 
de confondre fes adverfaires & de convertir 
le Public. Vous nous annoncez cet homme 
comme un grand défmtérelTé ; il a refufé, 
dites-vous , des avantages conlidérables : 
mais les cent louis qu’il a exigé que vous 
confignalïiez , chacun de vous cent ne 
laiffe pas de lui en faire un allez fort ; je 
doute qu’il en ait refufé qui le vaillent, & 
je penfe que c’eft bien 1 à. un Jalaire per - 
fonnel. Ceux qui n’ont point entendu le 
Do&eur Mefmer, lui reprochent de faire 
trop long-temps un fecret de fa décou¬ 
verte. Il faut l’avouer, Taffertion eft vraie. 
Mais quel reproche mieux, fondé ? Quelle 
conduite plus inhumaine que la fienne? Il 
tient caché, & vous l’avouez, un moyen 
infaillible par lequel il étoit fur de rendre 
à la vie un nombre infini de Citoyens 
utiles à la patrie, des peres à leurs familles , 
des Miniftres à la Religion, des Jurifcon- 
fultes nécelfaires au Barreau , des Savans 
dont les connoiffances nous feroient encore 
li utiles , & des membres de toutes les 
conditions elfentiels à la fociété. Après 

cela , 
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cela , on cherche à excufe'r celui qui aurok 
pu nous épargner des pertes fi confidéra- 
bles. Un être pareil, s’il exifloit, feroit un 
monftre plutôt qu’un homme: ôc fi les 
Corps refpe&ables auxquels il a voulu faire 
part de fa découverte n’ont point voulu 
l’accepter, il devoir la rendre publique, 
ôc le ménagement que vous dites qu’il a 
voulu avoir pour fes ennemis, feroit fa 
condamnation dans tous les fiecles à venir 
fi fon remede étoit vrai. 

Mais finitions, il en eft bientôt temps, 
ôc concluons par une réflexion fur votre 
derniere note. Vous y demandez, à tquels 
hommes Von doit confier la Médecine ? Je 
réponds à ceux qui en font en poffeflion 
ôc qui l’exercent dignement. Nous ne 
devons point délirer que les Prêtres foient 
Médecins, comme ils peuvent l’avoir été 
autrefois.. Ceux-ci, fans cette fcience, 
peuvent remplir les fonctions de leur état, 
diftribuer aux pauvres infirmes les biens 
de l’Eglife, ôc doivent même le faire. La 
Théologie ôc la Médecine font des fciences 
trop étendues, pour qu’un même individu 
puiffe les pofféder parfaitement l’une ôc 
C 
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l’autre. L’expérience nous apprend que 
l’on n’eft parfait Théologien, ou grand 
Médecin , qu’à un certain âge. Mais, mon 
Pere, pourquoi ce défir ? Douteriez-vous 
de votre remede, ou avez-voua perdu de 
vue ce que vous nous avez annoncé avec 
tant de fatisfa&ion & d’emphafe dans votre 
Lettre ? « Déformais la Médecine, y dites- 
» vous, fera pure & fimple ; elle confif- 
» tera à connoître les loix de cet agent, 
j) la maniéré dont il travaille les corps hu- 
» mains.... & fe trouvera entre les mains 
» de tous les hommes ». Après cela, ou 
votre queftion eft inutile ainfi que vôtre 
note , ou vous ne croyez pas au Magné- 
tifme. Si la Médecine doit « déformais 
» fe trouver entre les mains de tous les 
» hommes, » pourquoi demander à qui 
l’on doit la confier ? La réponfe eft fimple, 
d’après vous, à tous les hommes. Mais en 
attendant ce moment heureux où nous 
ferons tous Do&eurs nés en Médecine, je 
vous prie de me croire avec tout le refped 
poflible. FIN. 
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